


KIRIKOU ET 
LA SORCIÈRE
Film d'animation écrit et réalisé par Michel OCELOT
Belgique/France 1998 1h10
Musique originale de Youssou N'Dour 

À VOIR EN FAMILLE, POUR LES 
ENFANTS À PARTIR DE 4/5 ANS

C'est le grand retour, pour son vingtième anniversaire, d'un 
dessin animé beau comme un tableau du douanier Rousseau, 
un conte africain qui se dirait au son des tam-tams. Il faudrait 
avoir un cœur de pierre pour ne pas craquer devant Kirikou, 
minuscule héros qui n'a pas fini de nous surprendre par sa 
sagesse et sa curiosité…
Il était une fois en Afrique, en plein cœur d'un tout petit vil-
lage, dans une hutte… Une petite voix se fait entendre dans 
le ventre d'une femme enceinte… Impatient de rencontrer le 
monde, un bébé naît, tout seul, et déclare à sa mère : « Je 
m'appelle Kirikou ». Le bambin sait à peine marcher que, dé-
jà, il cavale à la découverte de cet univers qui est désormais 
le sien : son village.
Mais voilà, les villageois ont bien des tracas : Karaba la sor-
cière a jeté un sort sur la petite communauté et la vie est de-
venue un enfer ; la source est asséchée, les hommes ont dis-
paru mystérieusement et les femmes sont dépossédées de 
leurs bijoux… Il n'en faut pas plus à Kirikou pour se mettre en 
action : il va chercher tous les pourquoi à ces malheurs et s'en 
aller découvrir le sombre secret de la méchanceté de Karaba 
afin de délivrer son village. Riquiqui conquérant au cœur d'or, 
ingénieux et futé, notre héros part pour l'univers maléfique de 
la sorcière…

Kirikou et la sorcière, formidable réussite graphique et esthé-
tique, est inspiré d'un conte africain et en restitue toute la 
force, toute la beauté. On y parle des pouvoirs des sorciers, 
des gris-gris et des connaissances des vieux sages, on y voit 
des femmes torse-nu piler le mil, on y entend des chants très 
simples, que les gamins se mettent spontanément à inventer 
pour raconter l'instant présent. Et puis il y a toutes les voix, 
aux accents mélodieux de l'Afrique, et la musique tradition-
nelle qui rythme le récit…

ENSEIGNANTES, ENSEIGNANTS, n’hésitez pas à nous 
contacter pour des séances scolaires au 04 90 82 65 36

DILILI 
À PARIS
Film d'animation écrit et réalisé par Michel OCELOT
France 2018 1h35

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 7/8 ANS

Dans le Paris de la Belle Époque, rien ni personne ne semble 
pouvoir résister à Dilili ! Partout où passe la petite métisse, sa 
bonne humeur, son sens de la répartie viennent à bout des 
obstacles et font oublier sa couleur de peau. Car le temps 
n’est pas bien loin où les « colorés » comme on les désigne 
alors, étaient encore des esclaves.
Lutter constamment contre l’ignorance d’autrui a visiblement 
forgé l’esprit vif de la jeune kanake. Ce n’est pas avec de 
l’agressivité qu’elle enferre ses détracteurs, mais avec une 
arme bien plus fatale : la politesse ! Dilili nous semble bien 
vite plus civilisée que certains Parisiens qui la dévisagent du 
haut de leur bêtise.
Sous ses allures joviales, le nouveau film de Michel Ocelot 
propose une vraie réflexion sur le rejet de l’autre, le racisme, 
l’intégrisme. Mais à côté de cette fable politique et féministe, 
c’est aussi une ode inconditionnelle au Paris de la bien nom-
mée « Belle Époque », à sa richesse artistique et culturelle.

C’est la rencontre de Dilili avec Orel, un beau gosse aux allures 
de jeune premier, conducteur de triporteur de son état, qui va 
rendre l’exploration de la ville possible dans ses moindres re-
coins : depuis ses plus imposants monuments jusqu’à ses 
dessous inavouables et cachés, tels les égouts. Rapidement 
Orel et Dilili forment un duo inséparable. C’est à la hauteur 
des humbles que la visite féérique débute et qu’on va cô-
toyer comme par enchantement les plus prestigieux person-
nages d’alors, que l’histoire n’a pas oubliés : de Marie Curie 
à Sarah Bernard, en passant par Louise Michel… et tous les 
grands scientifiques, philosophes, artistes, qu’on croise dans 
un tourbillon palpitant.
Tout irait donc pour le mieux pour Dilili si, dans l’ombre de 
ce séjour lumineux, ne planait une terrible menace, un ter-
rible complot orchestré par les affreux mal-maîtres qui kid-
nappent à tour de bras d’innocentes petites filles. Un mys-
tère que notre couple d’intrépides va évidemment s’attacher 
à vouloir éclaircir.



Film d’animation de Juan ANTIN 
France 2018 1h10
Scénario de Juan Antin,
Patricia Valeix, Olivier de Bannes, 
et Nathalie Hertzberg
Musique originale de Pierre Hamon

POUR TOUTE LA FAMILLE, 
À PARTIR DE 6 ANS

Pachamama, c’est la déesse de la terre, 
c’est la mère de tous les êtres vivants, 
l’origine du monde. Dans la culture pré-
inca, c’est une figure essentielle des 
peuples Quechua. 
Voilà un bien joli titre pour un bien beau 
film qui va combler l'appétit de décou-
verte des jeunes spectateurs.
Pachamama nous plonge dans un pas-
sé très ancien et dans des contrées 
très éloignées, dans la Cordillère des 
Andes, au cœur d’un petit village in-
ca. Tout le monde s’apprête à fêter 
Pachamama par des offrandes, pour 
la remercier de sa générosité, pour les 
rayons de soleil qui ont fait pousser le 
maïs et les légumes, pour l’eau qui a ir-
rigué les plaines et pour la terre fertile 
qui a nourri les hommes. Mais au beau 
milieu des célébrations, un trouble-fête 
débarque sans prévenir : c’est le repré-
sentant du grand chef inca qui vient pré-
lever sa part du gâteau. Flanqué de ses 
sbires, il va se servir et dérober la sta-
tuette sacrée, la Huaca, totem du vil-
lage, pour la rapporter à son maître.
Tepulpaï et Naïra, deux jeunes villageois 

qui n’ont pas froid aux yeux, décident 
alors de partir pour récupérer la sta-
tuette et la rendre au village… S'engage 
une quête qui les mènera jusqu’à 
Cuzco, capitale royale déjà assiégée 
par les conquistadors, les hommes aux 
chevaux de fer qui sont bien décidés à 
piller tout ce qui brille sur leur passage. 
Heureusement, ils seront aidés par le 
Grand Condor et un mystérieux sage 
aveugle…
Des dessins d’une poésie et d’une pré-
cision incroyables, des couleurs cha-
toyantes, une histoire pleine d'aventure, 
de mystère, d'interrogations, l’omnipré-
sence de Mère Nature et une musique 

qui tient le premier rôle : Pachamama est 
un bijou d’animation.
Très imprégné du chamanisme que l’on 
retrouve dans toute l’Amérique du Sud 
et un peu en Amérique du Nord, c’est 
bien sûr un film qui fait réfléchir sur les 
liens entre les Hommes et la Terre, sur le 
mal qu'ils lui font, sur les bienfaits qu'elle 
leur donne sans compter. Il est aussi 
question de cupidité, celle qui fait tour-
ner la tête des rois et des conquistadors 
mais qui est aussi bien réelle dans notre 
monde de pollution et de consommation.

La musique est incroyable, mélange 
d’instruments précolombiens, de chants 
d’oiseaux et d’ambiances de pluie ou de 
forêt tropicale, et donne au récit une di-
mension magique envoûtante.

ENSEIGNANTES, ENSEIGNANTS, 
n’hésitez pas à nous contacter pour 
des séances scolaires au 04 90 82 65 36

PACHAMAMA





ARTHUR ET 
LA MAGIE 
DE NOËL
Programme de deux courts films d'animation
République Tchèque – Japon 
Durée totale : 40 mn  Version française

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 3 ANS
Tarif unique : 4 euros

Deux petits films pour les petits, deux contes tout doux, tout 
mignons, poétiques et charmants.

Charlie le bonhomme de neige 
Petr Vodicka – République-Tchèque, 2018, 12 mn
Charlie est un bonhomme de neige, mais surtout sans pipe en 
bois. Ce n’est pas qu’il craigne de fondre, il n’est pas fait de 
neige et on ne sait pas de quel bois il se chauffe. Il fait partie 
du peuple des jolies décorations de Noël qu’on accroche aux 
sapins. Après une année entassées au fond d’un carton, les 
voici enfin respirant à l’air libre ! Et dès que les humains de 
la maison tournent les talons, tous ces habitants faussement 
sages s’animent. On se reconnaît, on se salue poliment… 
ou pas. Certains sont plus mauvais coucheurs que d’autres. 
Mais peu importe car pour Charlie, c’est enfin l’heure de re-
trouver sa promise ! Mais Evie reste introuvable ! Charlie va 
devoir mener l’enquête. 

Arthur et les aurores boréales
Takeshi Yashiro – Japon, 2014, 26 mn
C’est bientôt Noël ! Le petit garçon qui vit douillettement entre 
ses deux parents guette les premières neiges qui annonce-
ront le retour d’Arthur, le bonhomme de neige. Chaque année 
c’est le même rituel, qui démarre au bord de la voie ferrée.
Mais pour l'enfant, cette année-là est très spéciale : Arthur a 
promis de lui montrer les aurores boréales quand il sera assez 
grand. Et le petit garçon se sent enfin assez grand. Il ne reste 
plus qu’à en convaincre Arthur.

ENSEIGNANTES, ENSEIGNANTS, n’hésitez pas à nous contacter 
pour des séances scolaires au 04 90 82 65 36

LES CONTES 
MERVEILLEUX
par Ray Harryhausen
Programme de 5 courts films 
d’animation de Ray HARRYHAUSEN
USA 1950-1953 Durée totale : 53 mn Version Française

POUR LES ENFANTS À PARTIR DE 4/5 ANS
Tarif unique : 4 euros

Visibles pour la première fois en salles de cinéma, voi-
ci cinq contes célèbres adaptés – très librement ! – par Ray 
Harryhausen, magicien de l’animation, créateur unique et vi-
sionnaire qui réalisera les effets spéciaux de nombreux films 
d’aventure de l’âge d’or d’Hollywood, dont notre préféré reste 
Jason et les Argonautes. Les cinq contes du programme sont 
réalisés en « stop motion », animation en volume de marion-
nettes articulées. C’est magnifique d’invention et de poésie.

Le Petit chaperon rouge : se rendant chez sa grand-mère, 
une petite fille s’aventure en dehors du sentier pour cueillir un 
bouquet de fleurs. Elle y rencontre un loup, qui est moins ai-
mable qu’il n’en a l’air…

Hansel et Gretel : pour aider leur père, un bûcheron ruiné, deux 
enfants décident de chercher de la nourriture en forêt. Après 
s’être égarés, ils découvrent une maison en pain d’épices, 
en fait le repaire d’une sorcière qui rêve de les dévorer… 

Raiponce : pour se venger d’un couple de voleurs, une sor-
cière kidnappe leur fille et l’enferme au sommet d’une tour. Les 
années passant, ses cheveux blonds atteignent une longueur 
hors du commun. Un jour, un Prince Charmant qui se bala-
dait près de là découvre l’existence de la jeune demoiselle… 

Le Roi Midas : un roi déjà très fortuné rêve de devenir 
l’homme le plus riche du monde. Un jour, un mauvais génie 
exauce son vœu le plus cher : tout ce qu’il touchera se trans-
formera instantanément en or…

Le Lièvre et la Tortue : un lièvre arrogant et sournois se 
moque jour après jour d’une tortue. Un jour, cette dernière en 
a assez et décide de le défier à la course. Un renard qui pas-
sait par là propose d’arbitrer l’événement…



Pour la 5e année le Point de Capiton poursuit son partenariat avec Utopia. Nous abor-
derons un nouveau cycle autour de trois films de la réalisatrice Nurith Aviv dont le travail 
sur la langue, la traduction, la transmission rejoint nos préoccupations sur l’écriture de la 
souffrance psychique comme de l’écriture littéraire ou cinématographique.
Nous avons sollicité Caroline Renard, professeur de cinéma à la faculté d’Aix-en-Pro-
vence, pour le débat autour du prochain film et Nurith Aviv pour le suivant. Plus d’infor-
mations dans les prochaines gazettes.

En collaboration avec Le Point de Capiton. 
Séance unique le samedi 19 janvier à 10h30. 

La projection sera suivie d’un débat animé par Simone Molina, 
psychanalyste et des membres du Point de Capiton.

TRADUIRE
Nurith AVIV
France / Israël 2011 1h10 VOSTF

Première femme à être reconnue comme 
directrice de la photographie par le 
Centre National de la Cinématographie, 
Nurith Aviv a fait l’image d’une centaine 
de films de fiction et de documentaires 
(pour Agnès Varda, Amos Gitaï ou encore 
Jacques Doillon). Passée à la réalisation 
en 1989,   elle a réalisée quatorze films 
documentaires qui  mettent en scène 
une langue, l’hébreu, et l’interroge sous 
divers angles poétique et politique, reli-
gieux et profane 
Dernier volet d’une trilogie, Traduire est 
une invitation à un voyage à travers les 
âges, depuis les textes anciens jusqu’à 
la littérature israélienne contemporaine, 
un film-Babel où des traducteurs de dif-
férents pays, s’exprimant chacun dans 
sa langue, parlent de leur expérience 
de passeurs de la littérature hébraïque 
écrite à travers les siècles. Les traduc-
teurs parlent avec passion de la confron-
tation avec une langue qui les amène 
parfois à transgresser les règles de leur 
propre langue. mettre en évidence de 
manière vivante, et souvent émouvante, 

l’immense variété des enjeux politiques, 
historiques, religieux, philosophiques, 
philologiques et aussi très personnels 
que mobilise l’hébreu dans sa singularité.  

Ainsi à Brest, Sandrick Le Maguer tra-
vaille le Midrash (exégèse juive du texte 
biblique) pour éclairer les Évangiles. À 
Boston (Massachusetts), Angel Saenz-
Badillos ramène à leur source hébraïque 
les poètes médiévaux de l’âge d’or espa-
gnol. À Malakoff, Itskhok Niborski com-
pose un dictionnaire des hébraïsmes 
contenus dans la langue yiddish. À  Tel-
Aviv (Israël), Sivan Beskin tente de res-
tituer la poétesse Léa Goldberg (1911-
1970), originaire de Lituanie, à sa langue 
natale.

Au fil de ces interventions, filmées avec 
une belle tenue dans l’écoute de la parole 
et le demi-jour des cabinets de travail, 
des propos surprenants et passionnants 
affleurent. À Barcelone, Manuel Forcano, 
traducteur du poète Yehuda Amichaï 
(1924-2000) en catalan, avoue l’influence 
du rénovateur de la littérature israélienne 
sur sa propre poésie. À Acre (Israël), Ala 
Hlehel, traducteur d’origine palestinienne 
du dramaturge Hanoch Levin (1943-
1999) en arabe, explique comment il doit 
procéder « au meurtre de la langue du 
père » pour faire passer la concision de 
l’hébreu dans l’efflorescence de l’arabe 
classique.

CAFÉ CITOYENS 
D’AVIGNON

Des Avignonnais ont lancé depuis 
deux ans, un Café citoyens au res-
taurant Manutention d’Utopia, les 
lundis soirs, à partir de 18h30, 
tous les 15 jours. Prochaines soi-
rées : 17 décembre, 14 et 28 jan-
vier.
Nous souhaitons nous retrouver le 
soir, dans un lieu agréable, pour 
échanger, réfléchir ensemble, et 
faire du concret (envisager des ac-
tions communes). Nous débattons 
de tous sujets d’actualité selon 
les préoccupations des personnes 
présentes et des invités occa-
sionnels. Nous sommes un lieu 
de convergence, des habitants et 
acteurs (associatifs, culturels etc.) 
d’Avignon et ses alentours : pour 
permettre la mise en relation des 
associations, des initiatives lo-
cales, être un lieu fédérateur. Cha-
cun apporte à boire ou à grignoter 
et vient si possible avec son verre 
réutilisable.
Nous avons eu notamment l’oc-
casion d’aborder : le mieux vivre 
ensemble, les services publics, la 
Roue monnaie locale, la Démocra-
tie et en particulier la démocratie 
locale et les conseils de quartier, 
les nouveaux compteurs Linky 
d’EDF, la  finance, les sans-pa-
piers, l’eau bien public, le système 
de santé…Nous avons organisé 
et participé à plusieurs actions : 
réunion publique « quartier libre », 
réveillon avec des migrants, débat 
sur le projet de rénovation de la 
prison, actions contre la fermeture 
des bureaux de poste de Saint-
Ruf et Place Pie, participation au 
collectif pour le passage public 
Urbain V…

Pour nous contacter et recevoir 
nos informations, par mail : 
citoyennesrencontres@gmail.com



Écrit et réalisé par Luis ORTEGA
Argentine 2018 2h VOSTF
avec Lorenzo Ferro, Chino Darín, 
Daniel Fanego, Mercedes Moran, 
Malena Villa, Cecilia Roth…

Lucifer était beau, on l’oublie trop sou-
vent. Dans un monde qui s’entête à 
ne jurer que par les apparences, c'est 
souvent la laideur qui paraît suspecte. 
Pourtant… 
Buenos Aires, 1971. Carlitos est un fils 
de bonne famille, bien éduqué, presque 
timide. Le soir il rentre vite à la maison, 
impatient de manger les bons petits plats 
de maman. C'est l'enfant unique idéal, 
sur lequel repose la confiance absolue de 
ses parents. Il n’a aucune patte blanche 
à montrer pour qu’on lui accorde spon-
tanément le bon dieu sans confession.

Ce bel éphèbe à gueule d’ange va pour-
tant bousculer les préconçus populaires 
et les croyances imbéciles… À l’époque 
sévissent les théories du célèbre méde-
cin légiste et criminologue italien Cesare 
Lombroso. Il reconnait les criminels à 
la longueur « excessive » de leurs bras 
simiesques, leur denture anormale, ou 
encore le fait qu’ils aient des doigts en 
trop ! Non mais, je vous jure ! Non seu-
lement ils sont laids, cons, mais ils sont 
pauvres ! Faciles à repérer ! Le coupable 
idéal a donc une sale tronche, pas celle 

d’un chérubin. Autant dire que nul po-
licier digne de cette fonction n’imagi-
nerait la perversion sous les traits du 
gracile Carlitos, 17 ans, « des boucles 
blondes de mannequin pour Petit bateau 
et une bouche de griotte humide, aussi 
attractive que répulsive, qui s’ouvre sur 
un sourire auquel personne ne résiste » 
comme le décrit si bien Guillemette 
Odicino dans Télérama. De sa beau-
té vénéneuse il fera une arme de per-
suasion absolue sans que personne ne 
soupçonne de prime abord le monstre 
qui se tapit sous ses traits.
Il lui en faudra peu pour basculer de l’at-
titude de lycéen angélique à celle de 
cambrioleur, braqueur au sang froid : 
une simple rencontre, avec un camarade 
de bahut, fils d’un caïd du coin, le trou-
blant Ramon, son alter ego en version 
brune et virile. Voilà notre damoiseau in-
troduit dans une tribu familiale sans foi 
ni vergogne. En un clin d’œil le blondinet 
s’acclimate, tel un poisson trop long-
temps privé de son élément et qu’on re-
met à l’eau. Il se révèle capable de men-
tir comme il respire, plus violent encore 
que ceux qui l’affranchissent, parvenant 
même à leur faire froid dans le dos… 
On sentirait Ramon presque jaloux de 
celui qui, progressivement, devient un 
élément moteur de leurs combines mi-
nables. Cet être solaire, magnétique, ca-
pable de pianoter sur le clavier des airs 

aériens, se révèle absolument, profon-
dément, irrémédiablement amoral. Sa 
vie défile comme si chaque étape n'était 
qu’une immense farce illusoire. Les filles 
qu'il trousse, les villas qu’il détrousse, 
les balles qui fusent du gros calibre qu’il 
trimballe partout désormais, tel un grigri 
protecteur.

Chaque scène du film est baignée d’une 
lumière soyeuse, sirupeuse, presque 
kitsch, tel un mauvais rêve trompeur qui 
hante et nous désoriente. Un cauchemar 
coloré, orgiaque, dont nous devenons 
tout autant spectateurs que Carlitos 
l’est lui-même de ses propres jours, 
comme si tout y était factice. Décors 
de carton pâte, figurants gisants prêts à 
ressusciter. On dévore les scènes d’une 
brutalité décalée mais absolue, comme 
hypnotisé par leur réalité surréelle, hyp-
notique. On ne sait jusqu’où cette spi-
rale infernale nous entraînera. Dans la 
réalité, elle entraîna Carlos Eduardo 
Robledo Puch, tueur en série de son 
état, dans les geôles les mieux gardées 
d’Argentine, où il continue d’effectuer la 
plus longue peine jamais infligée dans 
ce pays. Inspiré – mais néanmoins très 
éloigné – de la véritable histoire, ce thril-
ler palpitant et glaçant est une véritable 
réussite. Les deux acteurs principaux, 
Lorenzo Ferro et Chino Darín (le fils de) 
sont absolument justes et bluffants…

L’ANGE

En collaboration avec 
Miradas Hispanas, la 

séance du vendredi 
11 janvier à 20h10 

sera suivie d’une 
rencontre avec 

des membres de 
l’association.





La Clé des champs vous donne rendez-vous, mardi 15 janvier à 20h15,
pour une discussion après la      projection animée par Jacques Mancuso, professeur.

QUI A TUÉ LADY WINSLEY ?

Hiner SALEEM
France  / Turquie  2018  1h40  VOSTF
avec Mehmet Kurtulus, Ergün Kuyucu, 
Ezgi Mola, Turgay Aydin…
Scénario de Véronique Wüthrich 
et Hiner Saleem 

Parmi les films de Hiner Saleem, on re-
tiendra tout particulièrement le dernier 
en date, le savoureux My sweet pepper 
land (disponible en Vidéo en Poche !), qui 
était une sorte de western revisité. Cette 
fois le réalisateur vient taquiner le polar 
façon Agatha Christie. Avec la même 
verve, la même fougue, le même sens de 
la dérision. Autant de qualités indispen-
sables quand on est né comme lui dans 
le Kurdistan irakien et qu’on a dû le fuir 
à l’âge de 17 ans. Les gags à répétition, 
les situations comiques qu’il glisse dans 
ses films ne l'empêchent pas de conser-
ver et de partager un regard critique sur 
la société turque, ses dérapages vis-
à-vis de la question kurde, de la place 
des femmes… Dans ce Qui a tué Lady 
Winsley ?, Hiner Saleem adopte comme 
souvent un décalage humoristique qui 
lui permet de dire les choses en dou-
ceur, laissant aux spectateurs le loisir de 
prendre l’intrigue au premier degré ou 
de creuser plus en amont les allusions à 
peine voilées et leurs implications. 

Quand une enquête piétine alors qu'elle 
ne devrait surtout pas piétiner, c’est le 
célèbre inspecteur Fergan que la po-
lice stambouliote mandate pour la re-
prendre en main. Les cas insolubles, les 
affaires sensibles, c’est forcément pour 

sa pomme. Alors, dès que les autorités 
apprennent l’homicide de la romancière 
américaine Lady Winsley sur la petite île 
où elle passait tranquillement l’hiver, de-
vinez qui on envoie pour éviter tout in-
cident diplomatique avec le puissant 
oncle Sam ? 
Voilà donc Fergan qui vogue vers 
Büyükada, scrutant l’horizon tel Corto 
Maltese partant pour une course loin-
taine… Quand il débarque dans un pe-
tit village insulaire qui semble être resté 
figé au siècle dernier, on le croirait par-
venu au fin fond de la Turquie. Ceux qui 
connaissent l’endroit y verront un pre-
mier clin d’œil : Büyükada n’est qu’à 
une quinzaine de kilomètres d’Istanbul ! 
Gardez cela en tête pour savourer l’ef-
fet comique des tribulations de notre 
détective affublé d’un éternel trench-
coat aussi beige que celui de Columbo. 
Bien sûr les autorités locales accueillent 
l’intrus en grande pompe, comme il se 
doit, mais il devient vite clair que tous 

languissent de s’en débarrasser au plus 
vite, quitte à accuser arbitrairement un 
innocent.

Dans le fond, la seule personne que la 
présence de Fergan ravit est la jolie au-
bergiste qui n’espérait pas un tel client 
en morte saison. Mais le devoir happe 
Fergan et peu lui importe d’être mal aimé, 
pourvu qu’il coffre le meurtrier. Débute 
donc l’enquête à partir d'un seul et 
unique indice : une goutte de sang dans 
l’œil de la victime, certainement celui de 
l’assassin. Tout parait si simple avec les 
technologies modernes : quelques tests 
ADN et le tour sera joué  ! Bien sûr ce-
la va se révéler plus complexe que pré-
vu, sinon ce ne serait pas marrant. Pour 
parvenir à ses fins, Fergan va soulever 
bien des lièvres et semer la zizanie dans 
la petite communauté dont s’élèveront 
bientôt moult protestations, à commen-
cer par celles de la pauvre vétérinaire lo-
cale, soudain mise à toutes les sauces…

La Clé des champs ouvre l’année 2019 avec ce film franco-turco-belge. Un 
peu à la manière des frères Coen, ce film policier mélange parodie et romance. 
Un film en quête de bonheur truculent, mais qui sait jouer avec les codes, en 
s’adossant à la richesse cinématographique du cinéma turc.
Ce film est ouvert à tous les publics, les ados auront eux aussi des moments 
de bonheur et saisiront la parodie de quelques-unes des séries sur lesquelles 
les télévisions s’appesantissent… Venez donc nombreux pour participer 
aux échanges de cette Clé !
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HALLOWEEN
LA NUIT DES MASQUES
John CARPENTER
USA 1978 1h31 VOSTF
avec Donald Pleasence, Jamie Lee 
Curtis, Nick Castle, Nancy Loomis…
Scénario de John Carpenter et Debra Hill
Musique de John Carpenter

Nuit d'Halloween, 1963. Un jeune garçon, 
Michael Myers, épie sa sœur aînée et son 
boyfriend qui s'apprêtent à commettre 
l'acte de chair. Le petit ami s'éloigne un 
court moment, Michael en profite pour 
trucider sa sœur avec un couteau à dé-
couper. Slash ! On est cueilli d'entrée.
Nuit d'Halloween, quinze ans plus tard. 
Une clinique psychiatrique sinistre dans 
un coin perdu, battue par la pluie. Un 
psychiatre, le Docteur Loomis, qui le suit 
depuis des années, vient confirmer l'in-
ternement à vie de Michael Myers. Mais 
Michael s'est échappé, et Loomis est 
terrifié : il est persuadé que le meurtrier 
est retourné dans sa ville natale, avec 
dans son cerveau malade les mêmes 
pulsions que quinze ans auparavant. Et 
le bon docteur a raison…
Carpenter parvient à donner à son film 
une dimension étonnante : fantasmago-
rie qui recycle les archétypes du genre, 

Halloween devient aussi un démontage 
implacable de l'american way of life, de 
son conformisme, de son vide abyssal.

FOG
John CARPENTER
USA 1980 1h26 VOSTF
avec Adrienne Barbeau, Jamie Lee 
Curtis, Janet Leigh, Hal Holbrook…
Scénario de John Carpenter et Debra Hill
Musique de John Carpenter 

Moins culte que Assaut, Halloween ou 
New York 1997, Fog apparaît à la re-
voyure comme un film extrêmement per-
sonnel, un concentré particulièrement 
dense des obsessions de l'auteur, d'une 
beauté plastique constante.
Soit une petite ville, Antonio Bay, qui fête 
son centenaire. Le jour anniversaire, le 
prêtre découvre un journal secret tenu par 
son défunt grand-père, détaillant com-
ment la ville s'est construite sur l'exter-
mination d'une communauté de lépreux 
pour leur extorquer leur or. On est en ter-
rain connu : foin des apparences, toute 
société se fonde sur des mensonges et 
des crimes. La violence anti-sociale de 
Carpenter, son anarchisme viscéral et sa 
rage destructrice ont ici pour instrument 
une armée de marins fantômes, jail-
lis du fond des mers pour réclamer leur 
dû. Ces tueurs aquatiques évoluent ta-
pis dans la brume, et un brouillard énig-
matique, sorte de bouclier des spectres, 
avance peu à peu sur la ville…

NEW YORK 1997
(ESCAPE FROM NEW YORK)

John CARPENTER
USA 1981 1h34 VOSTF
avec Kurt Russel, Lee Van Cleef, 
Ernest Borgnine, Donald Pleasence, 
Isaac Hayes, Adrienne Barbeau…
Scénario de John Carpenter 
et Nick Castle • Musique de 
John Carpenter et Alan Howarth

En 1997 – un futur qui paraissait lointain 
en 1981 ! –, Manhattan est devenu une 
immense prison-ghetto où vivent, en mi-
cro-société, trois millions de prisonniers.
Victime d’un attentat, l’avion du 
Président des États-Unis s’écrase en 
plein Manhattan avec des documents ul-
tra-secrets. Autant dire que ça craint et 
qu'il faut le tirer de là coûte que coûte.
Snake, un dangereux criminel, est char-
gé, en échange de sa grâce, de partir à la 
recherche du Président. Parachuté dans 
Manhattan, il dispose de 24 heures pour 
mener à bien sa mission. Pourquoi 24h ? 

HALLOWEEN

FOG

Soirée exceptionnelle le jeudi 3 janvier en compagnie de 
Michel Flandrin, critique de cinéma et spécialiste du genre.

On se retrouve à 18h00, on commence par Halloween puis à 21h15 
on poursuit avec New York 1997. Entre les deux, vous pourrez discuter 
du maître de l’horreur avec Michel Flandrin, manger des lasagnes aux 

légumes de saison et boire un verre de vin au restaurant. Pour ces deux 
projections : 8 euros (+10€ si vous voulez manger). Achetez vos places 
et repas à partir du jeudi 20 décembre (vous pouvez tout à fait ne voir 
qu’un seul film aux tarifs habituels... mais ce serait bien dommage).
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On ne vous le dit pas…
Entre science-fiction post-apocalyptique 
à la Mad Max et BD no future, Escape 
from New York – on préfèrera le titre ori-
ginal, moins daté, c'est le cas de le dire 
! – trace sa route à fond la caisse en se-
mant sur son passage mort et jubilation 
à parts égales.
« Synthèse de l’amateurisme fauché fa-
çon Roger Corman et de la nouvelle 
vague américaine, il permet à Carpenter 
de laisser libre cours à son goût de la sé-
rie B, sa maîtrise du Cinémascope et son 
inclinaison pour les personnages de soli-
taires anarchistes (le désormais mythique 
Snake Plissken, qui donna à Kurt Russell 
son meilleur rôle). »  (Les Inrockuptibles)

LE PRINCE 
DES TÉNÈBRES
(PRINCE OF DARKNESS)

John CARPENTER 
USA 1987 1h37 VOSTF
avec Donald Pleasence, Jameson 
Parker, Victor Wong, Lisa Blount…
Scénario de John Carpenter 
(crédité Martin Quatermass)
Musique de John Carpenter 
et Alan Howarth

À la demande d’un prêtre (le père Loomis, 
Donald Pleasence retrouve le nom de 
son personnage de psychiatre dans 
Halloween), un groupe de scientifiques 
vient étudier un mystérieux cylindre de 
verre enfermé dans la crypte d’une église 
de la banlieue de Los Angeles.
Au cours de leurs recherches, les scien-
tifiques comprennent qu’ils se trouvent 
devant un processus irréversible dont le 

but est l’avènement du Mal…
« La recette a déjà été testée et approu-
vée par John Carpenter (avec Assaut et 
Fog, notamment) : dans un lieu clos, le 
Bien et le Mal se chamaillent. Le Mal est 
costaud, imaginatif et protéiforme. Le 
Bien tombe dans tous les pièges. Qui va 
l’emporter ?
L’intrigue pique à L’Exorciste et aux clas-
siques de Terence Fisher, mais ce sont 
les effets, le rythme et la composition de 
l’image qui intéressent Carpenter. Avec 
son talent habituel, il fait monter l’an-
goisse, rend le huis clos palpable et op-
pressant… »  (A. Ferenczi, Télérama)

INVASION 
LOS ANGELES
(THEY LIVE !)

John CARPENTER 
USA 1988 1h33 VOSTF
avec Roddy Piper, Keith David, 
Meg Foster, George « Buck » Flower, 
Raymond Saint-Jacques…
Scénario de John Carpenter 
(crédité Frank Armitage)
Musique de John Carpenter 
et Alan Howarth

Chômeur, John Nada débarque à Los 
Angeles et trouve un boulot d'ouvrier du 
bâtiment en même temps qu'un toit à 
Justice Ville, le bidonville qui sert de re-
fuge à la main-d'œuvre du chantier. Non 
loin de là, il remarque un bâtiment où un 
groupe d'hommes s'active discrètement. 
Intrigué, il y découvre une fabrique de lu-
nettes noires dont il vole une paire. Dans 
la rue, il les essaie et voit, à travers les 
verres fumés, un monde effrayant, peu-
plé de yuppies au visage écorché vif, ba-
lisé par des panneaux publicitaires prô-
nant la consommation à outrance et la 
soumission absolue. They live ! Ils sont 
vivants et ils nous asservissent…
Sous ses allures de série B faussement 
basique, avec scène de baston poussée 
jusqu'à l'absurde, Invasion Los Angeles 
est le film le plus clairement politique de 
Carpenter, une charge radicale contre 
l'Amérique de Reagan gavée à force 
de consommer, abrutie par des médias 
manipulateurs, injuste, corrompue, fli-
quée, en un mot détestable. Qui aura le 
talent et le courage d'être le Carpenter 
de l'époque Trump ?

NEW YORK 1997

INVASION LOS ANGELES
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Écrit et réalisé par Jeanne HERRY
France 2018 1h55
avec Sandrine Kiberlain, Gilles 
Lellouche, Élodie Bouchez, Olivia Côte, 
Stefi Selma, Miou-Miou…

Ce film emballant, qui vous captive et 
vous emporte, est l’histoire d’une ren-
contre, celle d’un bébé avec le monde. 
Ce bébé, comme tous les bébés depuis 
la nuit des temps, n’a rien demandé à 
personne mais le voilà. Il se trouve que 
ce bébé-là n’est pas un enfant désiré. 
Sa mère biologique n’a pas pu ou pas 
voulu comprendre ce qui lui arrivait, n’a 
pas cherché non plus à arrêter le pro-
cessus de procréation, et lorsqu’elle ar-
rive à l’hôpital, largement à terme, sa dé-
cision est déjà prise de ne pas garder 
l'enfant. Dès lors, une machinerie peu 
ordinaire, mêlant humain, administratif 
et juridique, se met en action pour ac-
compagner cet être dans le monde, ce 
« né sous X » dont l’État est désormais 
seul responsable, le temps de lui trouver 
une famille : c’est la grande petite his-
toire de ce modeste grand film.
C’est comme une course de relais : 
chaque protagoniste de l’histoire de 
cet enfant va apporter sa pierre à la 
construction fragile de ses premiers 
jours et faire tout pour qu’il se sente 
en sécurité, lui le bébé « abandonné ». 

Chacun a sa place, chacun a ses mots, 
ses gestes et son rôle à jouer dans ce 
roman de vie qui s’écrit. Chacun sait 
parfaitement ce qu’il doit faire, dans 
quel cadre s'inscrit son action et son 
unique objectif : le bien être de l’enfant. 
Elle est très belle et très touchante, cette 
chaîne humaine qui se met en ordre de 
marche autour de ce minuscule individu. 
La sage-femme qui le met au monde, le 
personnel hospitalier qui va le bercer, le 
nourrir les premiers jours, puis l’assis-
tante sociale qui va expliquer à sa mère 
biologique le processus enclenché, en-
fin l’éducatrice qui fera le lien entre le 
monde clos et protégé de l’hôpital et 
le monde extérieur. Puis, au bout de la 
course, la famille d’accueil qui veillera 
avec bienveillance et tendresse sur ses 
premières semaines et enfin, en ligne 
d’arrivée pour un nouveau départ, la 
rencontre avec les parents qui devien-
dront les siens.

Filmée avec une grande justesse, cette 
quête à la fois très simple et extraor-
dinairement puissante dans laquelle 
chaque protagoniste va se lancer est 
racontée à la manière d’un périple hu-
main haletant. Nous allons suivre pas à 
pas, avec quelques allers-retours dans 
le passé, ces femmes et ces hommes 
qui font la grandeur du service public et 

dont le travail consiste à accompagner 
ce pupille de la meilleure manière pos-
sible jusqu’à sa famille d’adoption. La 
réalisatrice s’attache à raconter l’histoire 
dans chacune de ses composantes, 
ne laissant rien ni personne sur le car-
reau et c’est bien cette approche mul-
tiple, qui va du plus petit sourire d’une 
aide soignante au moment de l'accou-
chement jusqu'au premier regard de la 
mère adoptive sur son enfant, qui fait la 
grande force du film.
On comprend vite, par la tonalité des 
premières scènes, que rien n’a été lais-
sé au hasard et que derrière les mots, 
les gestes des personnages, se cache 
une longue et minutieuse documenta-
tion. Le film gagne ainsi en crédibilité et 
ne s’égare jamais sur des voies trop ro-
manesques ou moralisatrices. Bien sûr, 
il faut la part de fiction, la petite touche 
drôle ou tendre qui relance le récit et 
emporte l'adhésion du spectateur. Le 
duo Kiberlain / Lellouche assume par-
faitement cette fonction ; elle dans un 
personnage d’éducatrice forte en tête 
et addict aux bonbons chimiques, lui en 
homme au foyer, papa d’adoption, pro 
du baby-phone et du portage ventral. En 
sortant du film, on a un peu plus de ten-
dresse dans la tête et un peu plus de foi 
en l’humanité et ça, par les temps qui 
courent, c’est à ne pas gâcher.

PUPILLE



L’Association du Cinéma Indépendant pour sa Diffusion a été créée 
par des cinéastes afin de promouvoir les films d’autres cinéastes et de 
soutenir la diffusion en salles des films indépendants. Être membre du 

réseau ACID Spectateur, c’est jouer un rôle actif et primordial dans la vie 
des films en devenant, avec les cinéastes de l’ACID, un relais précieux 

pour le cinéma indépendant. Plus d‘infos sur www.lacid.org

La séance du mercredi 19 décembre à 20h20 se fera en 
collaboration avec l’Acid Spectateur. Lors de ces rencontres Acid, 
nous discutons en toute simplicité à l’issue du film, l’occasion de 

donner son avis, de prendre un temps précieux d’échange ensemble.

CASSANDRO, THE EXOTICO !

Film documentaire de Marie LOSIER
France 2018 1h13
Scénario de Marie Losier 
et Antoine Barrau

Cassandro est un personnage hors du 
commun, un vrai héros de cinéma sur-
prenant et captivant !
Passionné dès son plus jeune âge par le 
sport roi du Mexique, la lucha libre – à 
peu de choses près le catch –, il est mon-
té sur le ring à peine adolescent et a gra-
vi tous les échelons. Alors que la lucha 
libre était le royaume des héros masqués, 
il a rejoint les « exoticos », ces catcheurs 
au visage découvert et aux tenues extra-
vagantes singeant les clichés de l'homo-
sexualité la plus caricaturale, et a endos-
sé le rôle à bras le corps pour en faire 
une revendication identitaire. Oui les exo-
ticos, tout homosexuels qu'ils étaient ou 
qu'ils paraissaient, étaient capable de 
battre les rudos, les hommes, les vrais ! 
D'ailleurs en 1991, Cassandro est deve-
nu champion du monde et par la même 
occasion un symbole qui renversait les 
présupposés d'un pays dominé par le 
machisme le plus caricatural. 

Après 26 ans de combats, de vols planés, 
d'innombrables blessures, deux crises 
cardiaques, après des années sombres 
où il a plongé dans différentes addictions 
et touché le fond avant une renaissance 
en 2003, la cinéaste Marie Losier l'a ren-
contré à un tournant de sa vie, peut-être 
la fin de sa carrière, allez savoir.

Loin d'un portrait formaté, loin d'un film 
démonstratif ou militant sur l'homo-
sexualité affirmée, Cassandro est un film 
universel sur le tournant de la vie d'un 
homme à la vie incroyablement riche : on 
le voit dans tous ses états, on le voit faire 
rêver les enfants autour d'un ring quand 
il virevolte avec une aisance surnaturelle 
malgré ses années de souffrance, on le 
voit dans son intimité, avec son lourd 
passif familial, avec ses croyances reli-
gieuses aztèques et son identité indienne 
qu'il retrouve, avec son corps qui n'est 
qu'un incroyable puzzle de blessures.
Avec la question sous-jacente : 
Cassandro, qui n'a vécu toute sa vie 
qu'en habit de lumière, devra-t-il rac-
crocher le costume et retrouver Saul 
Armendariz, son identité officielle ?

Bi.e, gay, hétéro, lesbienne, 
trans, c’est ensemble que nous 
pourrons construire une société 

plus égalitaire et inclusive 
à laquelle nous aspirons tous.tes.

À Avignon, SOS homophobie 
organise des événements 

militants, des interventions en 
milieu scolaire, des formations, 

des débats et des temps de 
réflexions pour porter cette belle 

ambition du vivre ensemble.
Si vous souhaitez nous rencontrer 

pour échanger et mieux 
connaître nos activités et nos 

missions, nous vous invitons le 
jeudi 20 décembre à partir de 
19h à un apéro découverte au  
Centre LGBTQI + La Langouste 

à Bretelles.

Centre LGBTQI - 
10 rue Râteau  Avignon. Contact : 
delegues-paca@sos-homophie.org

tél : 07 83 90 64 22
Nous suivre sur FB : 

www.facebook.com/SOSHPACA/

Association 
ROULONS À VELO

L’atelier a déménagé et se 
trouve dans l’Impasse Marcel 

Reynier à Avignon (sur l’avenue 
de la Violette) et nous sommes 
heureux d’y accueillir les adhé-

rents et les futurs adhérents. 
Nous continuons à aider à la 
réparation de vélo et à la pra-
tique du vélo. Nous récupérons 
les vélos afin de leurs donner 

une seconde vie.



Louis GARREL
France 2018 1h15
avec Laetitia Casta, Louis Garrel, 
Joseph Engel, Lily-Rose Depp…

La première scène, donne le « la », im-
possible à dévoiler sans déflorer la sur-
prise, cependant le ton est affiché : 
léger, drôle et cruel. Un détonnant mé-
lange dans lequel Laetitia Casta excelle, 
resplendissante. Elle est Marianne, l’in-
constante par laquelle arrivent les jeux 
de dupes, de l'amour et du hasard…
Abel aimait Marianne,  Marianne aimait 
Paul, Ève encore gamine aimait Abel 
secrètement, comme on aime un fan-
tasme, un idéal masculin inaccessible… 
Un Abel (Louis Garrel, séducteur arrosé, 
au meilleur de son jeu) balloté au gré des 
femmes et des rencontres. Un Abel hila-
rant et touchant avec ses airs de coc-
ker constamment résigné, incapable 
de contrarier celle qu’il aime, même au 
risque de la perdre. 

Dix ans passent… avant que Marianne, 
qui s’est mise en ménage avec le père 

de son enfant, ne refasse surface, en 
veuve éplorée. Évidemment Abel im-
médiatement va vouloir la consoler, la 
reconquérir. Tandis qu’Ève (Lily-Rose 
Depp en ingénue diabolique), la petite 
sœur du défunt, devenue enfin grande et 
désirable, se met à courir après lui, prête 
à déclarer la guerre à sa rivale. Mais si 
l’une a la jeunesse pour elle, la cuisse 
ferme et des yeux de biche, l’autre a l’ex-
périence qui sied aux renardes prêtes à 
tout pour défendre leurs territoires et les 
proies qu’elles ont conquises. Voilà, les 
ingrédients de l’intrigue en place, un sac 
de nœuds digne de La Seconde surprise 
de l’amour de Marivaux, dont le scéna-
rio s’est de prime abord inspiré. Jean-
Claude Carrière et Louis Garrel rendent 
hommage au génial dramaturge, tout 
en s’en émancipant. Chaque scène ci-
selée au cordeau en appelle une autre 
qui vient nous surprendre. Toutes s’en-
chaînent avec une fluidité efficace, 
jouissive. L’Homme fidèle se grignote 
ainsi comme un petit quatre-heures, une 
friandise craquante qui fera le bonheur 
des coquettes et des galants, bien plus 

subtile qu’il n’y parait. Une heure quinze 
de simple bonheur à ne pas bouder. 

Enfin il serait totalement injuste d’ou-
blier de citer le jeune acteur Joseph 
Engel dans le rôle du fils de Marianne, 
âgé d’une dizaine d’années. Tout bon-
nement solaire, il crée une zone d’ombre 
sans concession autour de chaque per-
sonnage, même celui de sa propre mère. 
Il est celui auquel on ne peut rien cacher. 
Il distille le doute dans les pensées des 
adultes, les manipule. Petit bonhomme 
loin des clichés rebattus sur l’enfance 
innocente, il aime à conspirer, joue les 
détectives, nous ouvre des fenêtres vers 
d’autres perspectives, d’autres interpré-
tations plus sombres qui finissent par 
nous hanter. Et si rien n’était ce que l’on 
a cru ? Et si ce qu’on prenait pour de 
simples badinages pouvaient révéler de 
sordides histoires sans cœur. Comme 
lui on finit par poursuivre la piste de 
coupables sans foi ni loi, d’empoison-
neuses sans vergogne mais néanmoins 
séduisantes… Un monde imaginaire 
bien plus palpitant que la pure réalité. 
Joseph réussit à nous propulser avec 
délices dans sa bulle d’observateur sou-
vent impuissant, jamais neutre. Et on se 
réjouit de ses espiègleries perspicaces 
qui bousculent les adultes, les font dou-
ter de tout.

L’HOMME FIDÈLE



DIAMANTINO
Écrit et réalisé par Gabriel ABRANTES et Daniel SCHMIDT
Portugal 2018 1h37 VOSTF
avec Carloto Cotta, Cleo Tavares, 
Anabela et Margarida Moreira (sœurs jumelles)…

Diamantino Matamouros est une figure de proue de la Seleçao 
portugaise, dont le génie suscite l’engouement national 
– toute ressemblance avec un certain Cristiano Ronaldo n'est 
nullement fortuite. Mais c’est aussi un grand benêt au cœur 
d’or, qui fond en larmes devant les caméras du monde entier, 
un soir de finale, pour avoir raté un penalty décisif. Son père 
meurt au même moment, laissant le joueur dans le désarroi 
et aux prises avec deux sœurs jumelles, Sonia et Natasha, 
qui le tancent et détournent sans vergogne son argent. Pour 
soigner sa détresse, il recueille dans son vaste château, re-
couvert d’azulejos et de marques de sponsors, une fausse 
réfugiée, Aisha, qui est en fait une enquêtrice des services 
secrets venue plonger le nez dans ses finances. Elle découvre 
un Diamantino innocent, instrumentalisé par ses sœurs dans 
des opérations douteuses…
Un tel récit, dont la drôlerie joue sur la naïveté complète de 
son protagoniste, n’a évidemment rien de très sérieux, mais 
ne se refuse pourtant pas une forme de profusion qui main-
tient l’intérêt à flot. Abrantes et Schmidt explorent les res-
sources de l’outil numérique, dans un esprit de bidouille poé-
tique à la Georges Méliès, créant toutes sortes d’incrustations 
et de mélanges aberrants. Ainsi l’inspiration du footballeur sur 
le terrain se manifeste-t-elle par une vision candide et amu-
sante, celle d’une meute géante de « chiens poilus » qui sur-
gissent sur le terrain pour l’accompagner dans un nuage de 
barbe à papa ! 

Diamantino emporte donc l'adhésion par son bouillonnant ré-
gime d’images, qui cerne quelque chose de l’environnement 
visuel dans lequel baigne notre modernité. À commencer par 
son protagoniste lui-même, passionnant : d’une part à cause 
de sa naïveté spectaculaire, qui le rend aveugle au monde ; 
de l’autre, de par sa stature d’icône médiatique, qui contri-
bue à le dématérialiser, dans un environnement saturé de lo-
gos (ses sponsors), de marchandises (le fatras tape-à-l’œil 
qui emplit son château) et de messages publicitaires (ses ap-
paritions à la télévision).  (M. Macheret, Le Monde)

LE GRAND BAIN
Gilles LELLOUCHE
France 2018 2h02
avec Mathieu Amalric, Guillaume Canet, 
Benoît Pœlvoorde, Jean-Hugues Anglade, 
Philippe Katerine, Virginie Efira, Leïla Bekhti, Félix Moati, 
Jonathan Zacaï, Alban Ivanov, Mélanie Doutey…
Scénario de Gilles Lellouche, 
Ahmed Hamidi et Julien Lambroschini

Bertrand est au chômage. Depuis trop longtemps. Il a perdu 
le goût d’à peu près tout hormis celui des cachetons et trim-
balle sa carcasse entre la cuisine, le salon et, les soirs où 
il se sent aventurier, la rue jusqu'à laquelle il ose descendre 
pour sortir la poubelle. Bref, c’est la grosse déprime. Au dé-
tour d’une sortie piscine, il va tomber sur un improbable club 
de natation synchronisée masculine, rien que ça. Et comme 
les nageurs en question on l’air au aussi – sinon encore 
plus – dépressifs que lui et que le groupe cherche des nou-
velles recrues, il va sauter le pas. Coaché par une ancienne 
championne qui cache à peine son blues sous des tirades 
enflammées empruntées à la littérature classique ou des vo-
lutes de clope qu’elle distille assise en tailleur sur le plongeoir, 
le groupe des sirènes est un sacré patchwork : Laurent, en 
colère contre tout, Marcus, glandeur majestueux dont l’en-
treprise est en faillite (forcément), Simon, rockeur vieillissant 
qui rêve d’être David Bowie, et Thierry, grand poète devant la 
lune. Ensemble, ils assument leurs bedaines autant que leurs 
échecs existentiels, ils révèlent leurs cannes de serin velues 
autant que leurs blessures intimes. Mais il faut un challenge, 
bien sûr, pour révéler les talents enfouis et pour que la belle 
équipe se bricole une fraternité à toute épreuve : qu’à cela ne 
tienne, ce sera le championnat du monde ! 

On rit beaucoup, dans l’eau de ce Grand bain, on rit avec ces 
mecs ultra sensibles prêts à tout pour réussir un joli mouve-
ment de gambettes ou un porté qui ait de la gueule. Avec 
ces nanas mi-mamans, mi-matons qui vont les dresser pour 
obtenir le meilleur d’eux. Avec autant de drôlerie que de ten-
dresse, Gilles Lellouche réussit le pari d’une fable sociale qui 
dépote et qui réconforte.



SAMI, UNE JEUNESSE EN LAPONIE

Écrit et réalisé par Amanda KERNELL
Suède 2017 1h53 VOSTF
avec Lene Cecilia Sparrok, Mia Erika 
Sparrok, Maj Doris Rimpi, Hanna 
Asltröm, Julius Fleischanderl…

L'intérêt premier de ce beau film est de 
nous faire découvrir les Samis, commu-
nément appelés les Lapons mais c'est 
un terme qu'eux-mêmes refusent car il 
est pour le moins péjoratif, puisque c'est 
un mot suédois qu'on peut traduire par 
« porteurs de haillons » ! Les Samis sont 
un peuple d'éleveurs de rennes et de 
pêcheurs qui occupe le Nord des trois 
pays scandinaves  : Suède, Norvège et 
Finlande. Un peuple qui a su conquérir 
des formes d'autonomie et préserver un 
minimum de ses traditions ancestrales 
au prix de luttes et parfois de renonce-
ments.

C'est à un voyage dans le temps, à 
travers le destin d'une jeune fille de-
venue femme puis vieille dame, que 
nous convie la jeune réalisatrice da-
noise Amanda Kernell. La première sé-
quence du film est contemporaine : une 
femme âgée, Christina, est conduite bon 

gré mal gré par son fils tout au nord de 
la Suède, à un enterrement où elle est 
attendue, alors qu'elle n'a pas vu les 
autres membres de sa famille depuis 
des décennies. On comprend qu'elle re-
chigne à rejoindre la cérémonie où tout 
le monde a revêtu, contrairement à elle, 
les habits traditionnels samis. Elle ne 
peut pas reprendre la route le soir même 
mais elle refuse de dormir dans la fa-
mille, préférant l'hôtel local, rempli de 
touristes venus du Sud du pays et qui 
pestent contre le voisinage bruyant des 
éleveurs de rennes…

Un flash-back nous projette alors 70 ans 
auparavant. Christina s'appelle en fait 
Elle Marja, elle est une adolescente sa-
mi qui vit en campement avec ses pa-
rents et sa petite sœur Njenna mais se 
rend tous les jours à l'école suédoise, 
où elle apprend la langue nationale. 
Contrairement à sa cadette, elle brille en 
classe et, poussée par son institutrice, 
elle veut s'affranchir de sa culture d'ori-
gine pour réussir. Mais le racisme est 
omniprésent, par les moqueries des voi-
sins suédois ou quand une délégation 
venue d'Uppsala vient effectuer un exa-

men médical et anthropométrique des 
jeunes filles, en faisant fi de leur pudeur. 
Mais qu'à cela ne tienne, Elle Marja veut 
changer de vie, trouver l'amour, partir 
loin, même si elle doit tout quitter, renier 
ses origines et passer pour une bonne 
petite Suédoise.

Porté par une jeune actrice remarquable, 
dont l'énergie pourrait rappeler la jeune 
Emilie Dequenne dans le Rosetta des 
Frères Dardenne, Sami, une jeunesse en 
Laponie pose magnifiquement tous les 
choix complexes et les épreuves aux-
quels ont dû faire face les Samis et par 
extension de nombreux peuples autoch-
tones ; il montre bien le renoncement, 
l'acculturation au profit des dominants 
et évidemment le racisme qui n'a pas 
forcément le visage de la haine mais plu-
tôt celui de l'exotisme condescendant, 
comme dans cette scène où des jeunes 
bourgeois d'Uppsala demandent à Elle 
Mjara de chanter un joik, le chant sami 
traditionnel. Mais la beauté du joik et de 
la culture sami est bien plus forte que le 
complexe de supériorité des Suédois ! 
Et le film s'avère un superbe hommage à 
ce peuple méconnu.



Le réalisateur Kirill Serebrennikov, que l'on connaît aussi pour ses mises en scènes 
de théâtre, est depuis dix-huit mois assigné en résidence en Russie. Le montage de 
Leto a été terminé à distance et il lui est interdit de communiquer avec l'extérieur, 
hormis par le biais de son avocat. Son procès se tient en ce moment et devrait du-
rer plusieurs mois. Il est accusé de détournements de fonds publics, mais pour ses 
défenseurs, il s'agit surtout d'un moyen pour le pouvoir russe de museler celui qui 
dirige également le Centre Gogol, théâtre moderne réputé à Moscou. Il paie ainsi la 
montée en puissance du conservatisme dans un pays où la création artistique est 

de plus en plus soumise aux pressions. Il encourt jusqu'à dix ans de prison.

LETO
Kirill SEREBRENNIKOV
Russie 2018 2h09 VOSTF Noir & Blanc
avec Teo Yoo, Romain Bilyk, Irina 
Starshenbaum, Filipp Avdejev, 
Julia Aug… Scénario de Kirill 
Serebrennikov, Lily et Mikhail Idov

Leningrad, 1980 (ce n’est qu’en 1991 
que la ville reprendra le nom de Saint-
Pétersbourg). Nous sommes sous le 
règne du marmoréen Brejnev, à cette 
époque où la grande confédération des 
républiques soviétiques a perdu de sa su-
perbe autant à l’extérieur qu’à l’intérieur, 
où plus personne ne croit réellement au 
modèle du communisme étatique, mais 
où le pouvoir réprime d’une main de fer 
toute opposition et toute velléité d’oc-
cidentalisation, autant dans les mœurs 
que dans l’économie. Autant dire que le 
peuple russe vit dans une triste léthargie.

Et pourtant la première séquence de ce 
remarquable Leto contraste avec ce cli-
ché terne et grisailleux de l’Union sovié-
tique des années 80. On y voit un groupe 
de jeunes filles escaladant une échelle à 
l’arrière d’un groupe d’immeubles pour 
se glisser par un fenestron dans ce qui 
s’avère être un des rares clubs de rock 

tolérés. Sur scène, pseudos Ray Ban 
et dégaine cuir, se déchaîne l’idole des 
jeunes filles : Mike Naumenko. Mais at-
tention  : dans la salle, pas question 
d’exprimer trop ostensiblement sa pas-
sion pour le rock, point de slam, pogo ni 
même gesticulations diverses, des émis-
saires stipendiés du régime étant là pour 
contrôler toute effusion excessive. Plus 
tard tout le monde se retrouve au bord 
du lac, c’est l’été (« leto », le titre du film), 
on chante encore, on flirte, les filles sont 
belles et les garçons pas mal non plus. 
Parmi eux le timide et étrange Viktor, au 
visage eurasien, qui lui aussi veut percer 
sur la scène rock. Il a un vrai talent et fas-
cine Natasha, la compagne de l’incons-
tant Mike qui va néanmoins le prendre 
sous son aile, ami et rival à la foi. Ainsi 
se noue un étonnant trio à la « Jules et 
Jim », à la fois amoureux et artistique.

Leto, dans un noir et blanc sublime, dé-
crit avec beaucoup de justesse et d’em-
pathie ces jeunes qui étouffent sous la 
chape soviétique et qui déploient une 
formidable énergie pour construire leur li-
berté artistique et amoureuse. Un monde 
où l’on peut passer des nuits entières à 
deviser, entassés dans un appartement, 
sur le sens des paroles de Lou Reed, 
où l’on boit et fume beaucoup, où l’on 
s’aime, un monde qui échappe, en dépit 
de la répression, aux diktats du pouvoir. 
Le film est d’ailleurs directement inspiré 
du destin des deux leaders de la scène 
rock du Leningrad des années 80, Mike 
Naumenko et Viktor Tsoi.

UNIVERSITÉ
DU TEMPS LIBRE

6 rue de Taulignan - Avignon
Tél. 04 90 85 88 00

www.utl-avignon.fr

It’s never
too late...

Anglais
tous niveaux

Espagnol
Italien

le
s

Chez vous, en toute sécurité 

Garde d’Enfants
De bébé… au collège
• Gardes à la Carte •
(Ponctuelles / Temps plein)

• Trajet École/Maison • 
• Aide aux devoirs •

Vaucluse - Gard
Bouches du Rhône

Nous joindre :
www.lespetitspieds.fr

avignon@lespetitspieds.fr
04 90 14 64 88

84000 AVIGNON

2018-09-PETITSPIEDS-UTOPIA.indd   1 18/09/2018   10:03



EN AVANT-PREMIÈRE LE 24 DÉCEMBRE À 20H00 !
TOUT CE QU’IL ME RESTE 

DE LA RÉVOLUTION

Vous avez les boules de Noël, vous vous enguirlandez en famille, la bûche vous reste sur 
l’estomac et de toute façon vous n’avez pas de cheminée ? Venez donc au cinéma !!!

Cette année, très belle et fraîche avant-première du premier film de Judith Davis. 
Une comédie joyeuse, fougueuse et énergique, joli remède à la mélancolie ! 

Il sortira dans nos salles à partir du 6 février. Vente des places à partir du 14 décembre
Après la séance on se régale de pain d’épices et de vin chaud.

Judith DAVIS 
France 2018 1h28
avec Judith Davis, Malik Zidi, 
Claire Dumas, Mireille Perrier, Nadir Legrand, 
Simon Bakhouch... 
Scénario de Judith Davis et Cécile Vargaftig.

Angèle, silhouette rousse d’éternelle révoltée, 
est de celles qui n’abdiquent jamais. Son dessin 
favori est sans doute ce doigt d’honneur qu’elle 
placarde sur les distributeurs de billets, les pu-
blicités débiles ou sexistes. Ça ne change pas 
la face du monde, mais qu’est-ce que ça fait du 
bien, cette modeste contestation du quotidien 
! Sa colère légitime l’aide à se tenir droite dans 
les pire moments, elle en fait son carburant. 

Ce qui triomphe, c’est la force vitale, la joie en 
tant qu’énergie réparatrice, libératrice. Et c’est 
cet héritage que nous lègue  Tout ce qui me 
reste de la révolution  : malgré le constat cin-
glant qu’il dresse de notre époque, ce qu’on re-
tiendra c’est son refus joyeux du No Future !



AMANDA
Mikhaël HERS  France 2018 1h47
avec Vincent Lacoste, Isaure Multrier, Stacy Martin, 
Ophelia Kolb, Marianne Basler, Greta Scacchi…
Scénario de Mikhaël Hers et Maud Ameline

Amanda est une gamine de 8/9 ans, jolie comme un cœur, 
gourmande et un peu rondelette, insouciante et rêveuse. 
Amanda habite seule avec sa mère Léna, professeure d’An-
glais, dans un de ces quartiers de Paris où il fait bon vivre. 
Amanda ne connaît pas son père, mais dans sa vie, il y a de-
puis toujours un chouette gars formidable : c’est David, un 
tonton aux allures de grand cousin qui vient souvent la cher-
cher à la sortie d’école, parfois avec un peu de retard, au 
grand désespoir de Léna. David est lui aussi parisien, il a des 
allures d’éternel étudiant mais il travaille, cumulant plusieurs 
petits boulots, un peu jardinier, un peu concierge. Une vie un 
peu incertaine qui lui convient parfaitement, il n’a pas besoin 
de plus, pas pour le moment. La vie pourrait ainsi s’écou-
ler, Amanda grandirait, Léna trouverait peut-être un nouvel 
amoureux (pas un homme marié cette fois), et David emmè-
nerait sa nièce faire du vélo sur les bords de la Seine.
Mais en une fraction de seconde, tout va voler en éclats. Et 
comment ramasser les morceaux quand on a le cœur bri-
sé ? Comment y voir clair quand les larmes ont tout flouté ? 
Comment survivre à quelqu’un qu’on aime et qu’on vient de 
perdre à tout jamais ?

C’est la première fois que les attentats de Paris de novembre 
2015 sont aussi explicitement évoqués dans une fiction et ça 
fait un drôle d’effet. Par la complicité tendre qui unit Amanda 
à David, par la fusion aimante qui relie Amanda à sa mère, il 
y a entre nous et ces personnages une proximité qui nous 
touche profondément… Et la bascule du film nous bouleverse 
parce qu’il n’y a rien de trop montré ou de trop expliqué, rien 
de déplacé, tout sonne juste. Alors la froideur de la situation, 
implacable, contraste avec la douceur de l’amour orphelin qui 
reste là, tétanisé, mais bel et bien vivant.

LES CHATOUILLES
Écrit et réalisé par Andréa BESCOND et Eric MÉTAYER
France 2018 1h43
avec Andréa Bescond, Karin Viard, 
Clovis Cornillac, Pierre Deladonchamps, Gringe, 
Carole Franck, Gregory Montel, Ariane Ascaride…

Devant Les Chatouilles, on passe par tous les états d’âme, 
chamboulés par tant de douceur, d’espièglerie, de regards 
justes sur l’innocence, la culpabilité, l’impuissance. On y sou-
rit, on y rit beaucoup et chaque malheur se transforme en 
tremplin vers la résilience et le bonheur. En transcendant son 
histoire personnelle, Andréa Bescond en a fait un antidote 
universel contre le silence. Elle affronte la noirceur sans s’y 
engluer, en sautillant de son pas léger de danseuse révoltée, 
brillante. C’est infiniment libérateur, réjouissant, en un mot sa-
lutaire. 
Tout débute donc dans une enfance qui sans être dorée n’en 
n’est pas moins bienheureuse, entourée d’adultes attentifs et 
s’efforçant d’être de bons parents. Quand la petite Odette dit 
aimer la danse, ils la soutiennent à leur mesure, la poussent 
sans rechigner vers un milieu qui n’est pas le leur, vers cette 
évidence passionnelle qui deviendra sa planche pour surfer 
sur les tempêtes de la vie. Mais cela, nul ne le sait encore, 
tout comme nul n’imagine que le diable est déjà dans la place 
sous les allures angéliques d’un séduisant garçon. Gilbert 
est le meilleur ami de la famille, un compagnon fidèle, pré-
sent, toujours prêt à rendre service. Son aisance naturelle, 
sa culture, son élégante épouse, ses marmots élevés au cor-
deau, tout en lui justifie la confiance que les parents d’Odette 
lui portent. Et personne n’imagine le mal quand on lui confie 
la petite pour les vacances.

Des « chatouilles », c’est ainsi que Gilbert qualifiera ses gestes 
soudain moins chastes qui entraîneront Odette, alors âgée de 
8 ans, loin de son corps, comme flottant au dessus, anesthé-
siée pour ne plus sentir la peur et la honte qui monte…
Beau, poignant, le film vient nous cueillir de manière irrésis-
tible, bousculer nos manières de voir et dire les choses irré-
médiablement.



GRASS
Écrit et réalisé par HONG Sang-soo
Corée du Sud 2017 1h07 Noir & blanc
avec Kim Minhee, Jung Jinyoung, 
Ki Joobong, Seo Younghwa, 
Kim Saebyuk…

C’est dans un petit café niché au croi-
sement de ruelles tranquilles que se dé-
roule ce film aussi concis que brillant, si-
gné du très productif réalisateur coréen 
Hong Sang-soo. Est-ce en raison de l’at-
mosphère paisible des lieux, tenu par un 
propriétaire discret et féru de musique 
classique, ou pour l’abri qu’il fourni face 
aux tumultes de la ville ? Toujours est-
il que ce bistrot inspire visiblement les 
confidences. L’espace d’une journée, 
une poignée de femmes et d’hommes 
y passent un peu de temps, se parlent 
de choses et d’autres, apprennent à 
se connaître. Au coin de la pièce, une 
femme seule semble les observer et 
mettre par écrit leurs échanges. À moins 
que ces clients ne soient que le fruit de 
son imagination ? Inspiration ou créa-
tion : ce café devient vite le théâtre d’un 
petit jeu de piste où l’on se plaît à dé-
celer les indices qui sépareraient le réel 
de la fiction. Et en très peu de temps, 
l’air de rien, Hong Sang-soo déploie un 

film remarquablement construit qui sai-
sit par sa capacité à parler de choses 
graves – la culpabilité, le deuil, l’illusion 
de l’amour – avec une élégante légèreté.

Fidèle à ses méthodes de mise en 
scène, le cinéaste donne à voir une suc-
cession de saynètes – presque toujours 
une femme et un homme attablés face 
à face – dont l’imbrication apparaît pro-
gressivement. Il y a d’abord ces deux 
jeunes amis, ou amants peut-être, qui 
se rejettent la responsabilité de la dis-
parition d’une amie commune qui s’est 
ôtée la vie. Elle venait lui dire qu’elle par-
tait pour un long voyage, mais n’a pas 
résisté à lui dire combien elle lui en vou-
lait qu’il continue sa vie sans montrer de 
signes de culpabilité. Il y a aussi cet au-
teur en pleine phase d’égarement, qui dit 
chercher un élan nouveau pour retrou-
ver l’inspiration. Il demande à son amie 
si elle accepterait d’écrire avec lui. Bien 
consciente de l’ambiguïté de la propo-
sition, elle préfère décliner en arguant 
que le processus de création est un acte 
solitaire. Et que, de toute façon, elle 
voit quelqu’un d’autre en ce moment… 
Enfin, il y a cet homme, jadis acteur, qui 
tente de remonter la pente après une 
phase de désespoir amoureux. Face à 
lui, une ancienne amie venue de sa cam-
pagne pour prendre de ses nouvelles. À 
peine ont-ils repris contact qu’il la met 
dans l’embarras en lui demandant de 
l’accueillir temporairement chez elle. 
Et puis, tout à fait à part, il y a cette 
femme solitaire qui ne cesse de prendre 

des notes. Elle aussi semble avoir 
quelques comptes à régler avec l’amour 
et la création. Lorsque son frère la re-
joint pour déjeuner accompagné de sa 
future épouse, elle se lance dans une 
diatribe incommodante sur les illusions 
de l’amour, reprochant aux jeunes fian-
cés de s’engager sans réellement se 
connaître. Au gré des pauses fumeurs 
devant le café, et l’étroitesse des lieux 
aidant, tous ces personnages vont se 
mêler et trouveront certainement chez 
les autres quelques miroirs pour leur 
renvoyer leurs propres vérités. 

Petit bijou aux procédés épurés, Grass 
frappe par l’aisance avec laquelle Hong 
Sang-soo passe des sentiments de gra-
vité et de pessimisme à l’humour et la 
dérision. C’est que le cinéaste explore 
toujours les choses et leur double, avec 
une rigueur quasi symétrique. Aux in-
térieurs nappés de musique lyrique ré-
pondent les extérieurs secs et sans ar-
tifices. De même, chaque scène en 
appelle une autre qui, tôt ou tard dans 
le film, en expose le revers. Disposé sur 
toute la surface du film, le regard sur 
le processus artistique rappelle sans 
cesse que tout cela n’est qu’un jeu. Il 
suffirait d’un revers de main pour que le 
créateur balaie ses personnages. Il en 
est tout autrement, le cinéaste abordant 
davantage l’exercice créatif comme une 
toile jetée au dessus des vides de l’exis-
tence, comme une passerelle entre les 
êtres et leurs incompréhensions.



Et pourtant, belles, elles le sont, plus 
que la ménagère standard ou la séduc-
trice mini-jupée sur trois étages ! On a af-
faire à de la drôlesse qui a vécu, qui a du 
chien, du caractère, ou tout au contraire 
à la douceur incarnée qui a cessé de se 
faire confiance, qui s’est effacée face aux 
siens. Ce sont des foultitudes de femmes 
toutes uniques, leurs corps nous le ra-
conte ainsi que les traits de leur visage, 
sculptés par leur combat quotidien, la 
rue, le temps qui attaquent chaque être. 
Elles ont la magnificence fragile de celles 
qui ont réussi à surnager.
Ce film qui fait chaud au cœur et à l'in-
telligence s’ancre dans une réalité qui 
ne devrait pas avoir droit de cité dans 
les pays civilisés, celle des femmes pré-
caires, SDF qui arpentent nos villes dans 
une indifférence assassine. Tout pour-
rait paraître sombre et pourtant ça ne 
l’est pas ! Surtout quand au fin fond d’un 
quartier, des mains se tendent, patientes, 
inespérées, celles d’autres femmes tout 
aussi invisibles, des travailleuses so-
ciales qui, malgré les faibles moyens mis 
à leur disposition, s’acharnent à redon-
ner un peu de dignité, de reconnaissance 
à celles qui n’y croient guère. Il suffit par-
fois d’une douche, d’un repas chaud, 
pour réchauffer les sourires et leur per-
mettre de repartir plus loin qu’on n’au-
rait cru. 
L’action se passe dans un de ces centres 
dits sociaux qui accueillent le jour les 
laissées-pour-compte. C’est Angélique, 
jeune gouailleuse intrépide (Déborah 
Lukumuena, une des actrices de Divines 
qui ne cesse de l’être), qui ouvre les 
grilles de l’Envol, le matin. Voilà la frêle 
structure submergée par le flot de celles 
qui rêvent de parler de leur nuit de ga-
lères solitaires. Ici, on accueille, tout en 

gardant ses distances. Pas question de 
se retrouver noyées dans la misère du 
pauvre monde, l’empathie n’est possible 
qu’en se protégeant un peu. Pourtant 
on sent bien que la barrière de protec-
tion est ténue, prête à rompre. Comment 
résister à ces sourires timides sous les-
quels émergent des blessures tenaces, 
des envies de revanche magnifiques ? 
Toutes ces sans-abri ont un nom inventé 
pour voiler leur véritable identité  : Edith 
(Piaf), Brigitte (Bardot ? Lahaie ? Macron 
en dernier choix ?), Lady Dy, Simone 
(Veil), Marie-Josée (Nat), Mimy (Mathy)… 
Aucune n’est apaisée, d’aucunes font 
semblant d’être calmes, plus versatiles 
que le lait sur le gaz, toujours prêtes 
à mettre le feu ou à s’embraser. Elles 
peuvent se montrer tour à tour aimables, 
détestables, admirables. On ne sait plus. 
Même Manu, la responsable pourtant 
aguerrie du centre, et ses collègues ne 
savent plus. Une chose est sûre  : mal-
gré les agacements, les déceptions, le 
jour où l’administration aveugle va déci-
der de fermer le centre, l’équipe entière 
fera front, quitte à passer de l’autre côté 
de la barrière.

On ne vous en dit pas plus. C’est un 
film qui se vit plus qu’il ne se pense, 
un appel au courage. Même dévalué, le 
moindre des êtres vaudra plus qu’une 
action Natixis, il y aura toujours un poing 
pour se lever, une parole solidaire pour 
s’élever. C’est beau, c’est drôle, véri-
dique, c’est du grand Petit (Louis-Julien). 
Décidément ces Invisibles nous font 
rire, nous émeuvent tout en échappant 
aux clichés. C’est une belle réussite, vi-
brante, vivante, remarquablement inter-
prétée par une pléiade d’actrices inves-
ties, professionnelles ou non.

LES INVISIBLES



WILDLIFE, une saison ardente

Paul DANO
USA 2018 1h45 VOSTF
avec Carey Mulligan, Jake Gyllenhaal, 
Ed Oxenbould, Bill Camp…
Scénario de Zoe Kazan et Paul Dano, 
d'après le roman de Richard Ford

Chapeau bas à Richard Ford qui, en 
plus d’être un grand écrivain, a eu l’intel-
ligence de déclarer à Paul Dano, en lui 
accordant les droits cinéma de son ro-
man : « Mon livre est mon livre, votre film 
– celui que vous allez faire – est votre 
film. Votre fidélité de cinéaste à mon his-
toire ne m’intéresse pas. ». Un blanc-
seing qui a permis au réalisateur débu-
tant d’adapter l’œuvre originale tout en 
intégrant une part d’intimité qui rend le 
film d’autant plus juste et attachant. Loin 
de trahir le récit, il le porte à l’écran de 
façon humble et magistrale, sans es-
broufe, cherchant sous la carapace des 
apparences fabriquées les fêlures, les 
failles d’une famille classique améri-
caine, du fameux rêve qu’une statue dite 
de la Liberté s’acharne à garder bien au 
chaud sous ses jupes. 

Nous sommes dans les années soixante. 
Les voitures nous le klaxonnent, la voix 
de Timi Yuro nous le confirme, dans le 
poste de radio elle sirote : « I’m so hurt to 
think that you lied to me » (… tellement 
blessée de penser que tu m’as menti). 

Tout semble merveilleusement policé, 
les relations entre voisins, les jupes plis-
sées des filles, les mots des garçons, 
les manières des enfants qui prennent le 
bus pour aller à l’école avant d’emprun-
ter la voie toute tracée par leurs aînés. 
De cette petite ville perdue dans l’im-
mensité du Montana, rien ne dépasse. 
Pas un cheveu, pas un brin d’herbe, pas 
un désir. Le terrain de golf en particulier 
où bosse Jerry Brinson, le père de Jœ, 
est un modèle du genre. À l’instar du 
parfait cocon familial qui entoure Jœ, de 
sa mère, la discrète Jeannette, parfaite 
ménagère immaculée qui mitonne des 
petits plats en attendant que son mari 
rentre pour le dîner.

Une vision idyllique qui contraste étran-
gement avec le manque d’insouciance 
de l’adolescent. La maturité de Jœ 
laisse deviner qu’il a grandi plus vite que 
ceux dont l’enfance fut pleinement heu-
reuse. À quatorze ans, il semble déjà 
un homme, sur les épaules duquel tout 
va bientôt reposer. Il suffira que Jerry 
soit mis à la porte de son boulot, refu-
sant de rebondir comme le feraient tant 
d’autres dans une Amérique où les pe-
tits jobs coulent à flots, refusant de 
laisser sa femme travailler… situation 
qui va mettre pour ainsi dire le feu aux 
poudres. Voilà le fiston confronté aux 
états d’âmes d’une mère encore jeune 

qui suffoque dans son quotidien corse-
té, à la fuite en avant d’un père en mal 
de sens et qui partira jouer les pompiers 
dans l’espoir d’en trouver un à sa vie, 
laissant seule sa maisonnée prête à im-
ploser. À l’image des incendies qui dé-
vastent les bois alentours, l’air devien-
dra soudain incandescent, l’ambiance 
étouffante. Sous l’apparente tranquilli-
té couvait un foyer infernal qui n’atten-
dait qu’une étincelle pour s’embraser. 
Progressivement l’image d’Épinal se dis-
tord, devient disgracieuse, sans qu’au-
cun des protagonistes ne soit condamné 
pour ses parts de noirceur. Chacun est 
relégué à son statut de pauvre diable 
combattant ses démons intérieurs sous 
le regard impuissant de Jœ, devenu vic-
time collatérale et qui, loin de baisser les 
bras, va avoir la sagesse de se battre à 
son humble manière.

Si la forme est classique, la mise en 
scène magistrale finit par nous trans-
porter, subtile, jamais appuyée. Elle se 
fait discrète et efficace à l’instar des ac-
teurs phares Jake Gyllenhaal et Carey 
Mulligan qui incarnent les parents, tout 
en laissant l’espace nécessaire au tout 
jeune Ed Oxenbould, qui porte le film 
grâce à son interprétation sensible. Il est 
Joe, personnage dans lequel Paul Dano 
nous livre à demi-mots une part de lui-
même.



Louis-Julien PETIT
France 2018 1h43
avec Audrey Lamy, Corinne Masiero, 
Déborah Lukumuena, Pablo Pauly, 
Sarah Suco…
Scénario de Louis-Julien Petit 
et Marion Doussot

Tout comme Discount, le premier film de 
Louis-Julien Petit qu'on avait déjà beau-
coup aimé (celui-ci est encore mieux !), 

Les Invisibles est un film jubilatoire, drôle 
et résolument politique, au sens le plus 
noble du terme. Décidément la filmo-
graphie de ce jeune réalisateur est bien 
partie pour remonter les bretelles aux 
injustices sociales sans avoir l’air d’y 
toucher, en usant d’armes universelles 
telles le rire, l’humanité… On sort de son 
film heureux et grandis, remplis de cou-
rage, pleins d’envies. Celles avant tout 
de ne pas baisser les bras et de regar-

der devant soi avec toujours plus d’em-
pathie.
 
Fortes en gueules ou gueules brisées, 
elles sont là. Même si la bonne socié-
té essaie de ne pas les voir. Habituées 
à se sentir transparentes, elles se gom-
ment, se fondent dans la grisaille de la 
ville. Être vues, ce peut-être le début des 
emmerdes. Tant et si bien que certaines 
en ont même perdu l’envie d’être belles. 
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